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LES "DISCOURS" DE RONSARD. 1 

La renommée de Ronsard, si glorieuse au temps de la Pléiade, 
s'écroula sous la critique aussi fameuse qu'injuste de Boileau. 2 
Pendant deux siècles, elle ne s'en releva point. Au XIX e seule- 
ment, après l'heureuse initiative de Sainte-Beuve, 3 elle a repris 
quelque chose de son éclat d'antan. Les lettrés délicats l'ont 
relu. Mais qu'ont-ils admiré de son œuvre ? Je crois bien que 
ce sont les folâtreries. Longtemps il éveilla l'idée d'un poète trop 
ambitieux- — et c'est un souvenir de Boileau- — puis d'un poète 
aimable, galant, épicurien. Il le fut sans doute, et c'est un titre 
de gloire, si l'on veut. Mais il en a un autre plus important à 
mes yeux: les Discours. Là, pour la première fois peut-être, il 
s'est montré grand poète, je veux dire inspiré par de belles et 
nobles idées, emporté par le souffle d'une poésie large, chaude, 
éloquente. Ce n'est pas une découverte que je fais. Après Sainte- 
Beuve, MM. Lenient, Bizos, Vianey, Pinvert* ont consacré aux 
Discours quelques pages judicieuses. M. Faguet 5 les a analysés 
de façon rapide et substantielle. Sous ce titre "Un épisode de 
la vie de Ronsard," 6 M. Brunetière apprécie les opinions de Ron- 
sard, en homme peut-être trop préoccupé des luttes contempo- 
raines. Enfin, M. Perdrizet vient d'écrire sur Ronsard et la 
Réforme une étude intéressante sinon définitive. 7 Aux uns, Ron- 
sard apparaît un champion convaincu du trône et de l'autel; aux 
autres un égoïste plus soucieux de bénéfices que de religion; à 
quelques-uns, plus modérés, un humaniste conservateur. Parmi 
ces critiques, MM. Brunetière et Perdrizet me paraissent avoir 
résumé les opinions diverses. Je voudrais ici exposer leurs rai- 
sons, les discuter, et, s'il y a lieu, proposer une opinion person- 
nelle. La question a son importance. Non seulement les Discours 

1 Cette étude servira de préface à une édition critique des Discours que l'auteur prépare. 

2 Art poétique, chant i, vss. 123-30. 

3 Tableau de la poésie au XVI e siècle (Charpentier). 

* Satire en France au XVI e siècle, tome I; Ronsard dans les Classiques populaires; 
Thèse française sur Mathurin Régnier; Thèse française sur Jacques Grévin. 

5 XVI' siècle : Études littéraires, pp. 251-55. 6 Revue des Deux Mondes, 15 mai 1900. 

' Ronsard et la Réforme (Paris : Fischbacher, 1902) . 
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2 E. J. DUBEDOUT 

nous font connaître un Ronsard penseur, orateur, polémiste, 
patriote, c'est-à-dire un Eonsard nouveau, ou tout au moins diffé- 
rent du poète des Amours; mais ils nous renseignent sur l'état 
d'esprit des auteurs de la Pléiade. A ne lire que les historiens de 
la littérature, on pourrait s'imaginer une réunion de purs artistes, 
un peu païens, détachés de tout ce qui n'est pas l'art. On serait loin 
du compte. Ils aimaient vraiment leur patrie — Joachim du Bellay 
passe même pour avoir introduit ce mot; 1 à l'occasion, ils ne 
dédaignaient pas de quitter les régions sereines de la poésie pour 
se mêler aux réalités de leur temps. En quoi ils se montraient 
vraiment humanistes, si l'humanisme signifie avant tout l'intelli- 
gence et l'amour de la vie. De plus, dans la lutte contre les 
Protestants, Ronsard, de l'aveu même de M. Perdrizet, 2 représente 
l'opinion de ses contemporains. Alors les Discours se parent 
encore d'un intérêt historique. Ils nous apprennent ce que pen- 
saient à ce moment de crise la majorité des Français, ce qui les 
éloignait de la religion nouvelle. N'est-ce pas de quoi leur 
mériter une place à part et dans l'étude même des œuvres de 
Ronsard, et dans l'histoire générale des idées aux XVI e siècle ? 

Les Discours, parus d'abord en plaquettes, réimprimés de 
1562 à 1564, furent publiés durant la première guerre civile. En 
suivant l'ordre de ces poèmes dans l'édition Blanchemain, voici 
leurs dates respectives: 3 Le Discours des misères de ce temps, 
dès novembre 1562; la Continuation, également en novembre 
1562 ; V Institution pour V adolescence du Boy, en 1562, peut-être 
avant les deux Discours; V Élégie à Guillaume des Autels, écrite 
probablement avant les troubles d'Amboise, réimprimée en 1562 ; 
le Discours à Louis des Masures, de 1560 comme la précédente 
élégie ; la Remonstrance au peuple de France, en décembre 1562 ; 4 
Besponse aux injures et calomnies, en avril 1563. Quant aux 

1 II n'a que le mérite de l'avoir vulgarisé. Avant lui, on le trouve dans C. Gruget 
(1537), Etienne Dolet (1544), et Hugues Salet (1545). Quelques-uns en ont fait honneur h 
Alain Chartier ; mais il n'est de ce poète que dans une édition de 1661 ou le texte de ses 
œuvres a été rajeuni (A. Debboulle, Bévue d%ist. litt. de la France, 1901, pp. 688, 689). 

2 Ronsard et la Réforme, p. 4. 

•'Elles s'écartent des indications de Blanchemain dans son édition; elles concordent 
davantage avec celles de M. Perdrizet, pp. 16-20, 105, 130, mais pas absolument ; enfin elles 
sont conformes aux vues de M. Laomonnier, Revue universitaire, 15 février 1903, pp. 152-57, 
notes 2, 5, 7, 9, 4,1. On y trouvera une discussion précise, dont nous n'avons gardé que les 
résultats. 

* En 1563, d'après M. Perdrizet, p. 28. 
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Les "Discours" de Ronsard 3 

événements qui inspirèrent ces poèmes, les voici de façon som- 
maire: 1 conjuration d'Amboise (1560), colloque de Poissy (1562), 
massacre de Vassy (1562), massacres de Languedoc et de Guyenne 
par Bl. de Montluc, massacres de Provence et du Dauphiné par le 
protestant des Adrets, siège de Rouen par Guise et les catho- 
liques, siège de Paris par Condé et les protestants, bataille de 
Dreux où Guise fait prisonnier Condé (19 décembre 1562), assas- 
sinat de Guise à Orléans (18 février 1563), paix d'Amboise (12 
mars 1563). 

L'écho de ces divers épisodes retentit dans les Discours, et les 
vers qui jaillirent à leur contact, Ronsard les recueillit dans le 
6 e volume de l'édition collective de 1567, imprimée un peu avant 
la seconde guerre civile (le 4 avril). Le caractère de ces pièces 
est relativement modéré. En 1571, après la troisième guerre 
civile, Ronsard donne une autre édition collective, accrue de plu- 
sieurs poèmes parus en 1569 ou 1570, dont les principaux sont: 
un "Chant triomphal pour jouer sur la lyre," "Prière à Dieu 
pour la Victoire," "L'Hydre défait," "Les Eléments ennemis de 
l'Hydre." Un catholicisme farouche y palpite. 2 En 1572-73, 
en 1578, en 1584, d'autres éditions se succédèrent du vivant 
même de Ronsard. On y remarque des corrections d'ordre moral 
et d'ordre littéraire. Malgré leur intérêt, tant qu'elles ne consti- 
tuent que de simples variantes, je les néglige ici, parce qu'elles ne 
changent pas le ton général de l'œuvre, ni l'ensemble des idées, ni 
la couleur des sentiments. Quant aux autres, susceptibles de 
modifier nos impressions, je les signalerai en temps et lieu. Du 
reste le lecteur en trouvera le détail dans les notes critiques de 
M. Laumonnier, amères pour Ronsard, mais utiles à l'érudition. 3 
Rappelons enfin une édition posthume en 1587, sous les auspices 
de J. Galland et de Cl. Binet, exécuteurs testamentaires de Ron- 

i Laumonniee. op. cit., p. 149. 

2 Pour mieux éclairer la pensée de Ronsard, citons encore la pièce à " Catherine de 
Médicis," datée de 1564, et qui fait partie du "Bocage royal" (II, 2, édit. 1584) ; puis, une 
chanson satirique sur le colloque de Poissy (éd. Blanchemain, tome VIII, p. 133) ; tome III, 
pp. 353, 375, 376 ; tome VI, pp. 257-64 ; tome VII, pp. 185-87 ; tome VIII, pp. 105-9. 

3 J'emprunterai mes citations à l'édition Blanchemain, parce qu'elle suffît au but que 
je me suis proposé. Mais pour les professeurs et pour les étudiants qu'intéresserait une 
étude exacte du texte en lui-même, cette édition est insuffisante. Il en faut dire autant de 
l'édition Becq de Fouquièbes. Je leur conseillerais de les compléter l'une et l'autre par 
les notes de M. Laumonnier. 
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4 E. J. DUBEDOUT 

sard. C'est l'édition ne varietur, expression suprême de la pensée 
du poète. Car le privilège nous apprend 1 que les œuvres y con- 
tenues ont été "revues, corrigées et augmentées par l'auteur peu 
avant son trépas, et mises en leur ordre suivant ses mémoires et 
ses copies." De plus, Binet, dans la Vie de Ronsard qu'il a 
placée en tête de cette édition, assure "que cette dernière main 
de ses œuvres comme un testament porte sa volonté gravée, ainsi 
qu'il la lui avait recommandée inviolable." 

Les Discours parurent donc sous la forme légère de pamphlets. 
Ronsard imitait les Protestants. Ils avaient compris de bonne 
heure que pour gagner les masses, il fallait aller à elles. Dis- 
puter à coups d'in-folio latins, cela n'avançait guère. Ils n'étaient 
lus que par les savants, et parmi eux les conquêtes sont difficiles. 
Les Réformés adoptèrent donc un genre de propagande, suivi plus 
tard par les Jansénistes. Ils traduisirent en français la Bible, 
les Psaumes; multiplièrent les Catéchismes, les Boucliers de la 
Foi, les Bâtons de la Foi, et autres écrits de polémique. Com- 
modes par leurs dimensions, intelligibles aux plus humbles esprits, 
ils se répandirent parmi le peuple avec une merveilleuse rapidité. 
On peut voir dans le livre de M. Perdrizet 2 à quel point l'audace 
des colporteurs était ingénieuse et hardie. Ainsi, l'attrait du 
mystère, le goût du fruit défendu, la verve éloquente des auteurs 
assurèrent à ces libelles une vogue immense au grand détriment 
des catholiques. De ce côté, aucune réponse alerte. La compa- 
raison entre eux et les Réformés devenait fâcheuse à leur cause. 
Alors, Ronsard se leva et conçut l'idée de ses Discours. 3 Créateur 
en France d'une poésie haute et nouvelle, le chef de la Pléiade 
ambitionna-t-il la gloire d'un défenseur de la foi? ou du moins 
a-t-il voulu joindre aux victoires passées un autre triomphe litté- 
raire, et montrer au monde qu'en sa personne et dans tous les 
champs de culture humaine la Pléiade restait la grande rénova- 
trice des lettres? Peut-être; et après tout son ambition fut légi- 
time. Mais il ne la déclare pas. Les mobiles qu'il proclame 
sont d'un ordre plus élevé : 

' Laumonniek, op. cit., pp. 151, 152. 2 Chap. i, p. 5. 

3 Ils suscitèrent contre lui une armée d'adversaires qui firent pleuvoir sur sa tête une 
grêle de pamphlets, témoignage d'ailleurs indubitable de sa force et de la crainte qu'il 
inspirait. Cf. Pekdkizet, chap. ii, pp. 21 sqq. 
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Les " Discours " de Konsaed 5 

Or, quand Paris avait sa muraille assiégée, 
Et que la guerre était en ses faux -bourgs logée, 
Et que les morions et les glaives trenchants 
Reluisaient en la ville et reluisaient aux champs, 
Voyant le laboureur tout pensif et tout morne, 
L'un traîner en pleurant sa vache par la corne, 
L'autre porter au col ses enfants et son lit, 
Je m'enfermay trois jours renfrogné de despit, 
Et prenant le papier et l'encre de colère, 
De ce temps malheureux j'escrivis la misère, 
Blasmant les presdicants lesquels avaient presché 
Que par le fer mutin le peuple fust tranché; 
Blasmant les assassins, les voleurs, et l'outrage 
Des hommes reformez, cruels en brigandage . . . . ' 

M. Perdrizet n'accepte pas sans étonnement cette entrée en 
lutte du grand poète de la Pléiade. 2 Il rappelle avec complai- 
sance qu'il fut l'auteur des Amours, des Gayetés, des Baccha- 
nales, des Dithyrambes, des Folastreries, bref un épicurien et un 
voluptueux. Etait-ce bien à lui de se poser en champion de 
la pure doctrine chrétienne? Comment les austères huguenots 
n'auraient-ils pas souligné avec indignation ce contraste scan- 
daleux? Ils n'y manquèrent pas, et M. Perdrizet fait chorus. 
Faut-il dire que son étonnement me semble naïf ? Sans doute 
je n'ignore pas qu'après sa valeur intrinsèque, une doctrine se 
recommande par le mérite de ses docteurs. Mais quoi! Luther, 
Henri VIII. , furent-ils des saints? Marot, Kabelais, Grévin, que 
d'ailleurs l'on fait protestants plus que de raison, furent-ils plus 
chrétiens que Konsard? Ou veut-on dire que d'aider à la diffu- 
sion du culte nouveau, cela suffisait à racheter leurs péchés, et que 
Ronsard, s'il eût consacré son génie à la même cause, aurait 
cessé d'être un damnable païen? Ne voit-on pas au contraire 
que son abstention lui eût été amèrement reprochée, 3 que l'origi- 

lÉdit. Bl., t. VII, p. 129; cf. "Élégie à Guillaume des Autels," ibid., p. 40. Si ne vois-je 
pourtant personne .... 

2 Chap. iv, p. 51. 

3 Et au fait, on la lui a reprochée. Henei Martin a écrit dans son Histoire de France 
(t. IX, pp. lOsqq.): "Tout en reconnaissant aujourd'hui la valeur littéraire de Ronsard et de 
quelques-uns de ses acolytes, on ne peut cependant admettre leurs images sur cette voie 
sacrée de la tradition nationale que bordent les monuments de nos grands écrivains et nos 
grands artistes. Us n'appartiennent pas à la vraie France, à cette Gaule française, dont ils 
étouffent la naïveté primesautière sous leur roideur et leur emphase; exclusivement pré- 
occupés de la forme, affectant une égoïste indifférence pour tout ce qui fait la vraie grandeur 
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6 E. J. DUBBDOUT 

nalité de son initiative réside surtout dans ce fait qu'il s'est 
arraché à la vie sensuelle ou légère pour s'enfoncer dans une âpre 
bataille, détourné d'un dilettantisme moral pour reprendre contact 
avec les réalités poignantes du temps et contribuer de sa part à 
la défense religieuse et sociale? C'est pourquoi, dans l'étude 
actuelle de ses Discours, je m'inquiète peu si sa conduite l'auto- 
risait à ce rôle. J'admets seulement qu'essayer de le déshonorer 
ainsi par avance, c'était de bonne guerre aux protestants. Rien 
de plus; ou l'arme pourrait se retourner contre eux-mêmes, tout 
ou moins contre quelques-uns de leurs plus chers amis. 

Cependant M. Perdrizet va plus loin ; ou plutôt du vieil épicu- 
risme de Ronsard il conclut à un catholicisme tout de surface.' 
Ne confond-il pas deux choses assez distinctes, la croyance et la 
pratique ? Réunies, c'est le chrétien parfait ; séparées, c'est le chré- 
tien inconséquent. Toutefois, le défaut de vie chrétienne, s'il 
prouve la faiblesse du caractère, n'implique pas nécessairement le 
défaut de conviction. Ronsard, malgré sa légèreté de conduite, 
a donc pu être un croyant sincère au dogme catholique. Faut-il 
entendre alors avec M. Perdrizet qu'il combat le protestantisme 
non pour ses dogmes, mais pour sa morale ; que l'austérité de la 
religion nouvelle l'effraie; que le catholicisme était plus accom- 
modant? De l'austérité réelle des huguenots je ne dirai rien 
personnellement; mais qu'elle fut la cause des répugnances de 
Ronsard, j'ai quelque peine à l'admettre, et ma grande raison, 
c'est qu'il n'y croyait pas, à tort ou à raison. Un extérieur sévère, 
hypocrite, des paroles fardées, c'est tout ce qu'il leur reconnaît. 
Leur vie intime, malgré les apparences, n'est pas plus chrétienne. 2 

Ou si vertu il y a, elle lui semblait trop étalée pour être sincère. 
Elle n'avait pas l'air de France. Elle était intolérante, triste, 
glacée. Elle éteignait le rire, la joie, proscrivait les arts. Genève, 
sous la férule de Calvin, était inhabitable aux libres esprits. Et 
il est vrai d'affirmer avec M. Perdrizet qu'en ce sens l'austérité 
huguenote déplaisait à Ronsard et sans doute à la plupart de ses 

de Vhomme pour les problèmes qui bouleversaient leur siècle, ils manquèrent cette forme 
qu'ils cherchaient avec tant de passion, et ne comprirent pas que les grands sentiments font 
seuls les grands styles." Naïf H. Martin ! dit M. Bbunetièbe (op. cit., p. 387). Evidem- 
ment il n'avait pas lu les Discours des misères de ce temps. 

1 Chap. v. 2 " Continuation," Bl., t. VII, p. 27 et " Remonstrance," ibid., p. 60. 
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Les "Discours" de Ronsard 7 

contemporains. Rien de plus. Je ne dis pas que ce sentiment soit 
très-chrétien; mais il est assez français. Nous détestons les 
grimaces pieuses, les mômeries, l'austérité sombre et tyrannique. 
Au reste Calvin ni ses partisans n'ont le monopole de la vertu: 

Elle a le dos ailé, elle passe la mer, 

Elle s'en-vole au ciel, elle marche sur terre .... 

et tour à tour, elle visite tous les peuples à tous les coins de l'ho- 
rizon. 1 Inutile d'embrasser l'évangile nouveau. Celui de l'Eglise 
suffit. Ce n'est pas l'avis de M. Perdrizet; il assure que le 
catholicisme gênait moins la licence des poètes de la Pléiade. Ici, 
il faudrait préciser. Le catholicisme de Charles IX. et de Henri 
III., soit; mais je ne pense pas qu'on veuille le confondre tout à 
fait avec celui de l'Église elle-même. En tout cas, Ronsard, si 
faible qu'il fût dans ses passions, ne les autorisa jamais de sa foi. 
Si donc il lui resta fidèle, ce dut être pour des motifs plus graves. 
Notez qu'il n'est pas aveugle sur les abus de la religion romaine: 

.... Depuis sainct Grégoire, 

Nul pape dont le nom soit escrit dans l'histoire 

En chaire ne prescha .... 

Des enfants de quinze ans, de jeunes muguets tiennent le gouver- 
nail; ils vivent sans peine, 



Sans prescher, sans prier, sans bon exemple d'eux, 
Parfumez, découpez, courtisans, amoureux. 



L'Égl 



ise 



.... fut jadis fondée en humblesse d'esprit, 

En toute patience, en toute obéissance, 

Sans argent, sans crédit, sans force ny puissance, 

Pauvre, nue, exilée, ayant jusques aux os 

Les coups de fouets sanglants imprimez sur le dos; 

Et la voir aujourd'hui riche, grasse et hautaine, 

Toute pleine d'escus, de rente et de domaine? 

Ses ministres enflés et ses Papes encor 

Pompeusement vestus de soye et de drap d'or? 2 

Notez encore que le protestantisme faillit le séduire: 

l "Réponse," ibid., pp. 120, 121. 

2 "Élégie a Guillaume des Autels," ibid., p. 42; cf. " Remonstrance," ibid., p. 66; ibid., 
p. 75; "Réponse," ibid., p. 110. 
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8 E. J. DUBEDOUT 

J'ay autrefois gousté, quand j'estais jeune d'âge, 
Du miel empoisonné de vostre doux breuvage. 1 

Si vous n'eussiez parlé que d'amender l'Église, 
Que d'oster les abus de l'avare prestrise, 
Je vous eusse suivi, et n'eusse pas esté 
Le moindre des suivants qui vous ont escouté. 2 

Mais s'il hait les abus, il aime toujours l'Eglise. 3 Il résiste 
donc aux séductions de la doctrine réformée, aux invitations flat- 
teuses de ses partisans. Pourquoi ? Par des raisons que M. 
Brunetière appelle des raisons de théologien, 4 et M. Perdrizet des 
objections de chancellerie. 5 Examinons-les. Nous déciderons 
après. Ronsard s'en tient à la tradition; il n'admet pas que tant 
d'hommes savants et pieux aient erré si longtemps, que Dieu ait 
laissé pendant quinze siècles l'humanité sans lumière sur la véri- 
table Église: 6 

Le libre examen le révolte par son orgueil, un double orgueil. 
Premièrement, les Réformés se croient les interprètes assurés de 
la parole de Dieu. 

.... Les Docteurs de ces sectes nouvelles, 

Comme si l'Esprit saint avait usé ses ailes 

A s'appuyer sur eux .... 

Sans que honte ou vergogne en leur coeur trouve trace, 

Parlent profondément des mystères de Dieu, 

Ils sont ses conseillers, ils sont ses secrétaires, 

Ils savent ses avis, ils savent ses affaires, 

Ils ont la clef du ciel, et y entrent tout seuls, 

Et qui y veut entrer, il faut parler à eux. 7 

Ensuite leur outrecuidance va jusqu'à vouloir expliquer les 
mystères, l'inconnaissable. Et Ronsard les en raille; ou plutôt 
en vers pleins et graves, il leur rappelle que le secret de Dieu est 
impénétrable, et que la modestie convient à notre raison, infirme 
dans les choses naturelles les plus simples. 8 Du reste voici le 
châtiment de cette présomption. Le sens propre entraîne les 
Réformés dans un abîme de variations: 

i"Remonstrance,"ifti<J„ p. 60. 1 1bid., p. 69. zibid., p. 110. * Op. cit., p. 380. 

5 Chap. vi, p. 76. e " Élégie a Guillaume des Autels," Bl., t. VII, p. 41. 

' " Eemonstrance," Bl., t. VII, p. 59. «Ibid. 
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Les "Discours" de Ronsabd 9 

Les apostres jadis preschaient tous d'un accord; 
Entre vous aujourd'hui ne règne que discord; 
Les uns sont Zwingliens, les autres Lutheristes, 
Les autres Puritains, Quintins, Anabaptistes .... 
Vous devriez pour le moins, avant que nous troubler, 
Estre ensemble d'accord sans vous désassembler; 
Car Christ n'est pas un Dieu de noise ny discorde: 
Christ n'est que charité, qu'amour et que concorde, 
Et montrez clairement par la division 
Que Dieu n'est point autheur de vostre opinion. 1 

En vérité, je ne sais pourquoi M. Perdrizet dédaigne ces rai- 
sons comme surannées ou de mince valeur. Surannées, elles le 
sont, comme la tradition qui puise sa force dans son antiquité 
même. Ce n'est pas une petite gloire à un penseur de devancer 
Pascal et Bossuet. Je ne veux pas écraser Ronsard par le voisi- 
nage de ces grands noms. Mais je remarque avec Brunetière 
qu'il les rappelle ; et M. Perdrizet a-t-il songé que Pascal et Bos- 
suet ont fait, après tous les Pères de l'Eglise, les mêmes objections 
à l'hérésie, je veux dire au protestantisme, et qu'en tombant de 
leur plume, elles sont peut-être quelque chose de plus que des 
objections de chancellerie? En tout cas, il doit bien admettre 
qu'ici Ronsard pensait en vrai catholique, tout pénétré du pur 
esprit catholique, et donc qu'il fut autre chose qu'un humaniste 
païen. Que si l'on trouve ces raisons trop extérieures à la reli- 
gion, qu'on lise les vers sur la justification par la foi, sur la pré- 
sence réelle. 2 Ronsard s'y explique nettement sur les points 
essentiels. Comment, après lecture de ces passages et d'autres 
analogues, M. Perdrizet peut-il prétendre que le poète ne con- 
naissait pas les dogmes nouveaux ? 3 Je sais bien que ce critique 
appelle le catholicisme un christianisme d'autorité, et la Réforme 
un christianisme de liberté, tout intérieur. 4 Ronsard aurait pu 
répondre que celui-ci peut s'accorder avec celui-là, qu'il en fut 
ainsi aux premiers siècles de l'Église, et même depuis. S'il ne 
parle pas de ce christianisme cher à M. Perdrizet, c'est qu'il ne 
le trouve pas chez ses amis, c'est qu'il croit en trouver justement 
le contraire; 

1 "Continuation," ibid., pp. 26, 27. 3Chap. vi, pp. 71, 72. 

2 " Eemonstrance," ibid., pp. 57, 58. *Ibid., p. 76. 
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Eh quoy ! brasier maisons, piller et brigander, 

Tuer, assassiner, par force commander, 

N'obéir plus aux Rois, amasser des armées, 

Appelez- vous cela Eglises reformées ? 

Jésus que seulement vous confessez icy 

De bouche et non de cœur ne faisait pas ainsi; 

Et sainct Paul en preschant n'avait pour toutes armes 

Sinon l'humilité, les jeusnes et les larmes; 

Et les pères martyrs aux plus dures saisons 

Des tyrans ne s'armaient sinon que d'oraisons. 1 

Mettons qu'il se trompe sur la valeur morale de la Réforme, 
ainsi que je le pense; mais ne disons pas qu'il n'a rien vu, qu'il 
n'a connu ni le protestantisme ni les protestants. Il me semble au 
contraire que ce poète, nourri d'imaginations païennes, ne fut pas 
exclusivement préoccupé de choses d'art ou de volupté. Il pense, 
il raisonne, il discute non-seulement avec éloquence mais avec une 
intelligence très-avisée. Qu'il n'ait rien d'un Calvin ou d'un 
Théodore de Bèze, je le veux bien. Mais Marot non plus. Pour- 
quoi reprocher ce malheur au seul Ronsard, dont au surplus ce 
n'était pas l'affaire d'écrire une "Institution chrétienne." Je 
conçois que M. Perdrizet ne soit pas ému de ses arguments. Où 
Ronsard et d'autres, après lui, voient de l'orgueil, la ruine de toute 
religion positive, je veux dire dans le libre examen, notre écrivain 
salue la source d'une religion libre et sincère. Les variations 
continuelles du protestantisme, signe d'erreur pour Ronsard et 
Bossuet, lui semblent une preuve de vitalité immortelle. Soit; 
je ne suis pas assez grand clerc en la matière pour discuter avec 
lui, même si j'en avais le goût. Seulement il a tort de refuser à 
Ronsard ,1a sincérité et la conviction raisonnée de sa foi. Elles 
éclatent dans les Discours. 

M. Perdrizet préfère insister sur le patriotisme et le loyalisme 
du chef de la Pléiade. Je ne veux pas insinuer que c'est un 
moyen d'affaiblir la portée de ces poèmes, que cela reviendrait à 
dire: les Discours n'ont aucune valeur religieuse; les meilleurs 
arguments sont d'un conservateur en politique. Donc l'œuvre est 
intéressée; pas le moindre soupçon des questions profondes qui 
agitaient les âmes. Si je force un peu les sentiments de l'auteur, 

1 " Continuation," Bl., t. VII, p. 18. 
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je ne calomnie pas la pensée d'autres critiques. M. Lanson a 
écrit dans la Revue universitaire, 1 à propos justement du livre de 
M. Perdrizet: " le patriotisme et l'intérêt me paraissent les mobiles 
profonds de Ronsard." Et M. Laumonnier dans la môme Revue: 2 

Il serait facile de montrer combien se cachait d'intérêt personnel sous 
les apparentes convictions de Ronsard. A aucun moment de sa carrière, 
il n'a été poète plus officiel et solliciteur plus pressant. L'égoïsme a été 
bien plus encore que le patriotisme sa vraie muse en ces années-là : ce 
fut la cause principale de l'éloquence et du lyrisme de ses Discours. 

Voilà qui est net. Il serait superflu de rechercher si l'esprit 
de parti n'inspire pas en sourdine quelques-uns de ces jugements. 
Voyons plutôt en toute indépendance si leur sévérité est justifiée. 

La Réforme, odieuse à Ronsard catholique, le fut davantage 
peut-être à Ronsard patriote. Il aima la France pour son climat, 
sa richesse, sa beauté. 3 Une foy, une loy, un roy; à l'ombre de 
cette devise, la France avait merveilleusement prospéré. Survient 
la Réforme, et le sol est jonché de ruines. Ronsard s'indigne 
avec éloquence: 

Ha ! que diront là-bas, sous leurs tombes poudreuses, 
De tant de vaillants roys les âmes généreuses ? 
Que dira Pharamond, Clodion et Clovis ? 
Nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos Loys ? 
Qui de leur propre sang versé parmy la guerre 
Ont acquis à nos Roys une aussi belle terre ? etc.* 

Mais, dira-t-on, les droits de la conscience ? C'est entendu, 
ils sont sacrés, au-dessus des lois humaines. Ronsard y croyait, 
nous le montrerons tout à l'heure. Mais il pensait, peut-être avec 
raison, qu'ils n'exigent pas la révolte à main armée, le sang 
répandu, tous les crimes enfin des guerres civiles. Les Protes- 
tants devaient ramener les temps héroïques et saints du jeune 
christianisme. Ronsard a beau jeu pour souligner le contraste 
entre leurs prétentions et leur conduite. 5 D'ailleurs la doctrine 
nouvelle, venue de l'étranger, lui est suspecte à ce titre même. 

1 15 novembre 1902, p. 373. 2 15 février 1903, p. H9, note 4. 

3 Êglogues, " Chanson des pasteurs." Cf. " Hymne a la France," publié en 1549, retran- 
ché plus tard du recueil de ses Œuvres; cf. "Continuation," Bl., t. VII, p. 29; Élégie a 
Guillaume des Autels," pp. 43, 44. 

*" Discours des misères de ce temps," Bl., t. VII, p. 11. 

5 " Continuation," ibid., p. 18. 
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Je n'aime point ces noms qui sont finis en ots, 
Gots, Cagots, Austrogots, Visigots, Huguenots. 
Ils sont prodigieux à l'empire de France. 1 

Ils faillent de laisser le chemin de leurs pères, 
Pour ensuivre le train des sectes étrangères. 2 

Assurément l'Esprit souffle où il veut, la lumière est bonne à 
recevoir, d'où qu'elle vienne, pourvu qu'elle soit évidemment la 
lumière. Or, rien ne l'imposait à Ronsard, et si, en bon huma- 
niste, il est convaincu qu'est toujours vraie la pensée du poète: 
timeo Danaos et dona ferentes, comment le lui reprocher ? 
D'autant que les événements justifiaient ses craintes. Les Réfor- 
més, poussés par la parenté religieuse, faisaient appel à l'étranger. 
Et Ronsard proteste avec une tristesse éloquente. 3 S'ils avaient 
eu, dit-il, son patriotisme, ni les reîtres allemands, ni "les blonds 
nourrissons de la froide Angleterre," n'eussent fait leur proie de 
la France malheureuse.* Certes, je n'ignore pas qu'au milieu des 
discordes civiles, la fumée des combats peut obscurcir le chemin 
du devoir. C'est une excuse. Mais, religion mise à part, on peut 
admettre que le patriotisme de Ronsard était clairvoyant. Et 
ici, il est inutile d'opposer à ses justes plaintes les connivences de 
son propre parti avec l'Espagne. Nul plus que lui ne les a 
déplorées. 6 C'est pourquoi, devant ses adversaires, il garde le 
droit de leur crier son indignation. Elle est sincère et légitime. 
Aussi, je ne comprends pas bien, après tant de citations que M. 
Laumonnier ait pu écrire "qu'en fait d'étrangers Ronsard en a 
voulu surtout à ceux qui obtenaient au lieu de lui les abbayes et 
les pensions, en particulier les avares Italiens." 6 Sans doute, il 
fut intéressé ; nous le dirons tout à l'heure. Mais il a été autre 
chose, et c'est pour autre chose qu'il s'est jeté dans la mêlée. La 
ruine matérielle et politique de la France, l'invasion, avec son noir 
cortège de maux, Ronsard en a cru voir clairement les causes. 
Son patriotisme en souffre, et, avec sa foi, c'est lui surtout qui 
l'éloigné des protestants. S'il est farouche, parfois, s'il pousse à 
la vengeance, si un souffle de haine le traverse, ce n'est pas seule- 

i " Eemonstrance," ibid., p. 61. 2 " Élégie h Guillaume des Autels," ibid., p. 41. 

3 " Continuation," ibid., p. 29. * "Réponse," ibid., p. 45. 

5 " Discours des misères de ce temps," ibid., p. 14 ; " Eemonstrance,' ' ibid., p. 69. ' P. 160. 
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ment, comme dit M. Laumonnier, 1 parce que les protestants avaient 
tenté de l'assassiner physiquement et moralement. Certes, en ce 
cas, il lui était bien permis d'être ému plus que de raison. Toute- 
fois les tentatives contre sa personne, les pamphlets suivirent son 
entrée en campagne. Que cela l'ait enfoncé plus avant dans la 
lutte, d'accord. Mais cela ne l'a pas inspiré. En réalité, l'amour 
de la France tient aux racines profondes de son cœur, et toute 
insulte à cette mère le soulève hors de lui. 2 Amour malgré tout 
bien pur, celui qui dicte ces vers: 

De Bèze, je te prie, escoute ma parolle .... 

La terre qu'aujourd'hui tu remplis toute d'armes .... 

De Bèze, ce n'est pas une terre gothique 

Ny une région Tartare ny Scy thique ; 

C'est celle où tu naquis, qui douce te receust, 

Alors qu'à Vézelay ta mère te conceust; 

Celle qui t'a nourry et qui t'a fait apprendre 

La science et les arts dès ta jeunesse tendre, 

Pour luy faire service et pour en bien user, 

Et non, comme tu fais, à fin d'en abuser. 3 

Enfin, après les déchirements de ces longues guerres, touché 
des malheurs du pays, les ardeurs de la lutte éteintes, Ronsard 
fait entendre des paroles de paix. Il invoque la tolérance et la 

1 P. 150. Cf. Bl., t. VII, p. 70, derniers vers ; et ibid., pp. 87-95. 

2 Après avoir loué Coligny, fidèle a sa foi première (Bl., t. V, pp. 42, 43,63, 295; t. VI, p. 
304), il fait des vœux pour sa mort, t. VII, p. 153. De môme, il demande à Dieu la mort de 
Condé, s'il ne désarme point, t. VII, p. 80. Plus tard, la paix faite en 1563, il revient a l'éloge 
du prince, t. VII, pp. 128, 129. Enfin, Condé redevenant en 1665 chef des Huguenots avec 
Coligny, Ronsard célèbre leurs défaites, et particulièrement la mort de Condé à Jarnac, 
1569 ("Chant triomphal pour jouer sur la lyre," ou "Hymne," IX Bl., t. V, p. 146). M. Ladmon- 
niee blâme cette conduite opposée (p. 157, n. 1). H l'attribue a la muse courtisanesque et 
prostituée du poète (.Revue d'hist. littéraire de la France, juillet-sept. 1902, p. 444). Courti- 
san, Ronsard le fut, et trop, je l'avoue. Toutefois cette " palinodie " à l'égard de Coligny et 
de Condé fut-elle seulement un effet de la courtisanerie ? Certes, elle ne devait pas 
déplaire h la cour. Mais Ronsard proclame des sentiments d'un ordre plus élevé, qui s'ac- 
cordent avec les sentiments généraux des Discours. Quoiqu'il en soit de ses habitudes cour- 
tisanesques, nous devons croire à sa sincérité, quand il explique sa conduite par ces vers 
(t. VII, p. 75) : 

". . . . l'amour du pays et de ses lois aussi 
Et de la vérité me fait parler ainsi." 
Il veut dire sans doute que, dévoué à ces personnages, tant qu'eux-mêmes furent dévoués a 
l'Eglise et au roi, il les traita en ennemis, quand ils trahirent leurs devoirs, quand, véri- 
tables chefs de la révolte, il pouvait les considérer auteurs responsables des maux qui la 
suivirent. Je suis loin pourtant d'excuser ses souhaits sanglants, et encore moins ces pièces 
d'accent cruel: "Prière à Dieu pour la victoire," 1'" Hydre défait," 1'" Hymne aux 
estoilles;" elles s'expliquent, sans se justifier, lorsqu'on tient compte de toutes les circon- 
stances. 

3 " Continuation," Bl., t. VII, p. 21. 
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douceur dans la répression. 1 Ce n'est pas une palinodie. Mais 
le patriotisme, qui l'avait jeté dans la bataille, ce même patriotisme, 
mieux éclairé sur les besoins de la France, lui inspirait des accents 
de concorde. Et cela, à l'époque de la Ligue, quand les fureurs 
meurtrières étaient encore déchaînées. Preuve de sa clairvoyance 
et de sa sincérité courageuse. 

Parce qu'il aime la France, Ronsard soutient ses rois. Chez 
lui, patriotisme et loyalisme ne font qu'un. Et au fait, en ces 
temps-là, la France, c'était le roi; il la personnifiait; tous les 
coups qu'on lui adressait retombaient sur elle. On serait donc 
mal venu de reprocher à Ronsard son royalisme. Que dirait- 
on alors de Marot, de Calvin qui dédie 1'" Institution chrétienne" 
à François I er ; de Coligny, "imbu d'idolâtrie monarchique;" 
d'Anne du Bourg prêt "à bailler au Prince son sang, voire jus- 
qu'à sa chemise" ? a Seulement cet amour n'empêchait pas leur 
révolte. Ronsard conçoit autrement son devoir. Son royalisme 
est ardemment sincère. Qu'on lise 1' " Épitaphe pour le tombeau 
de Marguerite de France," où il pleure sur 

le sang valesien 
Qui de beautés, de grâce et de lustre, ressemble 
Au lys qui naist, fleurit, et se meurt tout ensemble. 3 

Devant les tombes prématurément ouvertes, où descendirent à 
la fleur des ans Henri IL, François IL, Charles IX., sans compter 
auparavant les fils de François I er , son cœur s'épanche en accents 
profondément émus. Aussi, lorsque de leur vivant, il s'indigne 
contre les Réformés, dont la sédition abreuve de soucis et de cha- 
grins leur royauté, sa tendresse est aussi atteinte que son patrio- 
tisme. Dire que c'est "le dévouement d'un petit gentilhomme 
poète qui ne subsiste que par la bonté des rois, sans terre ni alli- 
ances, ni subsistance aucune hors la faveur royale;" 4 expliquer 
"son fanatisme par des raisons égoïstes, reconnaissance à l'égard 
de ses bienfaiteurs royaux . . . . " 5 par le besoin de faire la cour 
aux Guise et à Catherine de Médicis, n'est-ce pas rapetisser de 
parti-pris un sentiment qui ne manquait pas de noble hardiesse ? 

1 Cf. Peedeizet, chap. xi, pp. 134, sqq. ïlbid., p. 104. 3 Bl., t. VII, pp. 177-91 

4 Lanson, Revue universitaire, 15 nov. 1902, p. 373. 

5 Laumonnier, ibid., 15 fév. 1903, p. 150. 
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S'il obéissait à des motifs aussi bas, qu'on nous dise alors pour- 
quoi il ne s'adresse pas aux Châtillon, aux Condé, enfin aux têtes 
puissantes du protestantisme? L'issue de la lutte était incertaine 
à l'époque des Discours. Catherine de Médicis hésita longtemps 
entre les deux partis. Jusqu'en 1564, voire même jusqu'en 1569, 
personne ne pouvait deviner où pencherait la balance. Un poète 
intéressé eût évité de se compromettre; et qui sait? il n'eût rien 
perdu à se mettre du côté des Réformés. Car enfin ils lui pro- 
diguèrent avances et promesses. S'il les dédaigna, c'est qu'il 
chérissait davantage son pays et ses rois. Certes, il aima les 
bénéfices, et trop, si l'on veut. Comme Corneille, plus tard, "il 
fut saoul de gloire et affamé d'argent." 1 Mais si personne n'osera 
imputer à l'intérêt les nobles inspirations du poète dramatique, 
si malgré les dédicaces à la Montorron, 2 il reste le grand Cor- 
neille, pourquoi Ronsard cesserait-il d'être un patriote sincère, 
un royaliste convaincu, parce que le soin de sa fortune s'est con- 
cilié avec son loyalisme, ou pour avoir payé un large tribut à la 
reconnaissance ? Aimerait-on mieux qu'il eût été ingrat ? M. 
Perdrizet voit plus juste; il note complaisamment sans doute le 
côté quémandeur de Ronsard, mais il rend hommage à la sincérité 
de "son idolâtrie monarchique." 3 Et s'il est vrai qu'en cette 
circonstance le poète représente l'opinion de ses contemporains, 
sa fidélité n'en est que plus significative. Nous pouvons croire 
que ce n'est pas l'intérêt seul qui l'a maintenue, mais, avec un 
dévouement spontané, la conviction que la cause des rois était 
liée à la cause même de la France. Qu'il ait eu tort ou raison, 
la question n'est pas là. Nous en sommes à discerner ses vrais 
sentiments. M. Perdrizet reconnaît la pure qualité de son patrio- 
tisme. Même il explique par les idées politiques du patriote les 
idées religieuses du catholique. 4 Je crois l'explication fausse. La 
foi me paraît indépendante de son loyalisme. Mais je trouve 
l'affirmation du critique bien imprudente. Si elle était vraie, 
cela reviendrait à dire que catholique et français ne faisaient 
qu'un. Quelle plus terrible condamnation du protestantisme? 
Telle n'est pas la pensée de M. Perdrizet ni des critiques sérieux 

i Cité par Lanson, Corneille, p. 24. 3 Pkedeizet, pp. 106, 108. 

2 Cinna Dédicace. 4 p. loç. 
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que nous avons nommés. Et en effet ces deux sentiments ne sont 
pas à confondre. C'est pourtant à cette confusion que mènerait 
leur polémique. 

Je la trouve encore injuste sur un autre point. M. Lanson 
écrit: "L'humanisme fournit les beaux lieux communs dont 
s'étoffent et se pavoisent ces sentiments primitifs: idée d'un état 
pacifique et bien ordonné, idée d'un empire bienfaisant, que 
décorent des poètes bien payés," etc. 1 Et M. Laumonnier: "Il 
resta humaniste dans ses Discours avec une âme superficiellement 
catholique et un art profondément païen." 2 Ronsard célébra la 
paix, l'ordre, la soumission aux lois. Ce sont des lieux communs, 
j'en conviens. Mais veut-on insinuer par là que chez Ronsard, 
ils constituent un développement de rhéteur, qu'il imite seule- 
ment Lucrèce, Horace, Properce, Virgile ? Il faudrait alors 
n'avoir pas lu l'"Ode sur la paix," datée de 1550, où l'on trouve 
ces vers émus : 

Je te salue, heureuse Paix, 

Je te salue et re-salue: 

Toy seule, déesse, tu fais 

que la vie soit mieux voulue. 

Ainsi que les champs tapissez 

de pampre, ou d'espics hérissez 

désirent les filles des nues 

après les chaleurs survenues, 

Ainsi la France t'attendait, 

douce nourricière des hommes. 

En lieu du fer outrageux, 

des menaces et des fiâmes, 

tu nous rameines les jeux, 

le bal et l'amour des dames. 3 

Les anciens lui ont-ils inspiré le christianisme qui remplit la 
première partie de 1' " Exhortation pour la paix"? 4 Il y invite 
les combattants à se réconcilier sur le dos des Turcs, à les chasser 
du saint sépulcre qu'ils déshonorent, à planter en terre sainte les 
étendards du Christ. J'indiquerais encore le poème des "Armes." 5 

1 Op. cit., p. 373. 2 Op. cit., p. 160. 3 Bl., t. II, p. 35. * Bl., t. VI, pp. 212, 213, 210. 

5 Poèmes (1560), t. VI, pp. 39 sqq. Si l'on veut à toute force que Ronsard ait imité quel- 
qu'un, mieux vaut comme M. Vianeï (Bévue universitaire, 15 mai 1903) rapprocher ces 
pièces du Roland Furieux de I'Arioste, chap. xvii, sts. 75-79, pour 1' " Exhortation pour la 
paix," à propos des Turcs; et chap. xix, sts. 28, 29, 74, 75; chap. xi, sts. 24-27, pour le poème 
sur les "Armes" (malédictions contre les armes à feu). 
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Il y a là des imprécations d'un accent trop sincère pour ressem- 
bler aux exercices littéraires d'un humaniste. Et du reste, Ron- 
sard semble avoir répondu par avance à ce reproche, quand il 
nous raconte dans son premier Discours à quelles inspirations il 
obéit. 1 Pour la forme, pour le fond même, de ces poèmes, il a pu 
se souvenir des anciens. Et pourquoi pas? C'était son droit, 
dès lors qu'il versait dans ce moule antique, sinon une matière 
nouvelle, du moins une chaleur personnelle, et qu'il vivifiait ces 
lieux communs d'une conviction propre. Ce n'est pas à M. Lan- 
son qu'il faut apprendre la véritable originalité. Nos grands 
classiques, et Victor Hugo en particulier, nous ont enseigné par 
leurs exemples où est vraiment l'invention créatrice, ce qu'on peut 
faire des idées générales quand on a du génie. C'est donc peine 
inutile de vouloir amoindrir les Discours en leur accolant l'épi- 
thète commode d'humanisme. 

En revanche, cet humanisme se trahit ailleurs et d'autre 
manière, dans les plaintes que Ronsard formule contre les tumultes 
de la guerre, obstacles au labeur tranquille de l'étude. 2 Il en 
veut aux protestants d'interrompre ses travaux de poète, d'en 
compromettre les résultats. Il soupire encore après les plaisirs de 
cour, après les jeux des Muses, et dans une "Élégie à Catherine 
de Médicis," 3 qui voyage à travers la France, il supplie la reine 
de retourner aux Tuileries ou dans quelqu'un de ses châteaux, 
pour y renouveler les mascarades, les aubades, et autres divertisse- 
ments. Or, si je comprends ces regrets chez un poète, dont tous 
les goûts d'artiste étaient flattés par l'éclat des fêtes royales, je 
conviens avec M. Perdrizet que ce n'était pas l'heure de les ex- 
primer. Quand la discorde civile déchaîne ses fureurs, quand la 
patrie saigne, quand la religion nationale est secouée jusqu'en ses 
fondements, il y a d'autres plaintes à gémir. Ronsard l'a oublié. 
Mais ne disons pas que tel fut le fond de son âme, que l'huma- 
nisme explique son patriotisme, enfin que ces deux sentiments, 
omission faite ou à peu près de sa foi religieuse, inspirèrent les 
Discours. Dit M. Lanson: 

Les arguments de Konsard contre l'hérésie, sont des arguments 
extérieurs qui impliquent un refus d'examiner les questions théolo- 

1 V. plus haut, p. 5. 1 Peedkizet, chap. viii. 3 Bocage royal, II, 2, éd. 1584. 
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giques. Et ce refus n'est possible dans un esprit cultivé, que quand ces 
questionsne sont plus pour lui les questions vitales. Déjà pour Ronsard 
la religion n'est plus, à son insu, qu'une forme extérieure, une cérémonie 
habituelle que recommandent l'usage des ancêtres et la loi du royaume, 
une partie des convenances et des institutions; la vie de sa conscience n'est 
plus là et ne s'y alimente plus. Et ici l'humanisme reprend sa place 
prépondérante; la philosophie des anciens tend chez Ronsard à se 
substituer à la religion chrétienne comme directrice de la vie et éduca- 
trice de la conscience. Ronsard est catholique pour les mêmes raisons 
que Montaigne. 1 

Et à son tour M. Laumonnier: 2 

De convictions profondes peu ou point, comme chez Montaigne, bien 
qu'il se dise ainsi que lui partisan de l'ancien train contre les nouvelletés. 

Nous avons essayé de montrer plus haut que les arguments de 
Ronsard, même au point de vue théologique, n'étaient pas aussi 
légers qu'on veut bien le prétendre. Mais en outre et une fois 
de plus, nous nous étonnons qu'on réclame de lui des controverses 
dogmatiques sur le fond même des questions qui divisaient les 
esprits. En eût-il été capable, la forme même de ses Discours, 
petits pamphlets, n'y prêtait guère. Et si elles étaient au-dessus 
de ses forces, nous ne saurions l'en mépriser. Car en vérité ce 
n'était pas son affaire. Il est entré dans la querelle, non en théo- 
logien, mais en simple catholique lettré et en bon Français. Que 
veut-onde plus? Il est bien facile de l'accabler quand on lui 
reproche de n'avoir pas fait ce qu'il ne voulait pas faire. Et con- 
clure, comme certains critiques, qu'il n'avait pas de convictions 
profondes, que la question religieuse n'était pas pour lui une 
question vitale, c'est aller bien loin, trop loin. Encore un coup, 
je ne veux point rappeler les raisons traditionnelles qu'il a don- 
nées de sa croyance. Mais si on les dédaigne parce que tradi- 
tionnelles, qu'on veuille remarquer de quel ton chaleureux 
Ronsard les expose, le ton d'un homme qui croit fermement. 
Ajoutez la belle profession de foi grave, solide, éloquente qu'on 
trouve dans la "Réponse aux prédicants." 3 C'est un credo bien 
catholique ; ce n'est pas une vaine formule ; car il est prêt à mourir 
pour elle. Malgré les abus, 

1 Bévue universitaire, 15 nov. 1902, p. 373. 2 Ibid., 15 fév. 1903, p. 150. 

3 Bl., t. VII, pp. 107-10. 
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Les "Discours" de Ronsard 19 

Je ne me veux pourtant séparer de l'Église, 
Ny ne ferai jamais ! Plustost par mille efforts, 
Je voudrais endurer l'horreur de mille morts. 1 

Quant à la religion du prédicant qui l'a insulté, 

je proteste, 
s'écrie-t-il, 

que si horriblement ton erreur je déteste, 
Que mille et mille morts j'ayme mieux recevoir 
Que laisser ma raison de ton fard décevoir. 2 

.... l'Evangile saint du Sauveur Jésus-Christ 
m'a fermement gravée une foy dans l'esprit, 
que je ne veux changer pour une foy nouvelle; 
Et dusse- je endurer une mort très-cruelle, 
De tant de nouveautés je ne suis curieux ! 3 

Dira-t-on qu'il est facile de braver la mort en vers? Soit; 
j'ignore en effet si Ronsard eût, à l'occasion, accepté le martyre. 
Mais tout de même, estimer, voire en vers, sa foi, plus cher que sa 
vie, c'est montrer qu'elle n'est pas purement extérieure à l'âme, 
quoiqu'elle n'ait pas toujours réglé la conscience. En tout cas, 
je sais bien que Montaigne, à qui l'on compare volontiers Ronsard, 
n'a jamais parlé de mourir pour sa foi; il s'en tient paresseuse- 
ment au train de ses aïeux, sans se mêler aux polémiques irri- 
tantes, sans s'expliquer à lui-même, ou du moins sans expliquer 
aux autres ses raisons. L'humaniste et l'égoïste, le voilà. Ron- 
sard est autre. 

Concluons : M. Brunetière simplifie, en les ennoblissant plus 
que de raison, les mobiles de l'auteur des Discours. Trop attentif 
peut-être aux troubles de l'époque présente, il cherche des ana- 
logies et des arguments dans le passé. Cette préoccupation n'est 
guère scientifique. M. Perdrizet mieux renseigné, impartial dans 
une assez large manière, cherche à expliquer avec une psychologie 
souvent heureuse les opinions de Ronsard, surtout par des raisons 
politiques et littéraires. Sans parler de mes réserves, même sur 
ce point, j'ai montré qu'il ne rend pas justice à ses convictions 
catholiques. Les Discours ont été composés au souffle des dis- 
cordes civiles. Les sentiments de Ronsard furent complexes. 

1 Ibid., p. 110. 2 Ibid., p. 130. 3 Ibid., p. 57. 
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20 E. J. Dubedout 

Il y entre de la reconnaissance pour ses princes, de la haine pour 
ses adversaires qui l'avaient outragé, du conservatisme politique, 
enfin de la littérature humaniste. Qu'on fasse de ces mobiles 
bonne mesure, j'y souscris; car il y a trace de tout cela dans ces 
poèmes, et je l'ai noté après d'autres. Mais quand on est con- 
venu de ces éléments plus ou moins purs, il reste qu'une très 
grande part, la principale, revient à la sincérité de sa foi, une foi 
très raisonnée — à l'ardeur de son patriotisme, un patriotisme très 
noble — à sa ferveur monarchique, plus désintéressée qu'on ne 
l'assure, et d'ailleurs très avisée dans son loyalisme. Il reste 
encore que penseur, polémiste, orateur en vers il dépasse son 
époque. "Jamais la poésie en France n'avait eu ces accents ni 
ce rôle." 1 C'est pourquoi et à ce titre, les Discours s'élèvent 
audessus des Amours, des Hymnes et des Élégies. Pour faire bref, 
ils sont bien une date dans l'histoire de la littérature française. 

E. J. Dubedout. 

Univbksity op Chicago. 

i E. Faguet, XVI e siècie, p. 254. 
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